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			Chapitre un


			 


			— Un peu plus de café, madame ? demandai-je en soulevant le pot à moitié plein.


			— Oh non, merci ! Une autre tasse et je vais courir toute la nuit, répondit la dame âgée.


			Son mari leva les yeux au ciel.


			— Myrtle, personne ne veut connaître autant de détails sur le fonctionnement de tes intestins.


			— C’est surtout le fonctionnement de mes mollets qui me préoccupe, Henry, ou ne m’as-tu pas écoutée ? dit-elle en me faisant un clin d’œil. Cinquante ans de mariage, et il fait toujours la sourde oreille.


			De l’autre côté de la pièce, un bébé éclata de rire. Le regard du prénommé Henry s’assombrit à la vue de la famille.


			— Ce n’est pas une heure pour sortir avec de si jeunes enfants.


			— Hé ! le gronda sa femme. Ce n’est pas comme s’il y avait école, demain. Tu as oublié ce que c’est.


			— Ils fêtent le retour de leur père, expliquai-je. Il vient tout juste de rentrer de mission.


			D’habitude, je tentais d’éviter les tablées avec des petits, mais ce soir, je m’étais occupée de cette famille de quatre. Leur joie d’être à nouveau réunis était palpable. Le mari se réjouissait de rattraper le temps perdu, ayant manifestement raté la naissance du bébé ainsi que l’anniversaire de l’aîné. Qui aurait pu lui en vouloir ?


			Henry grogna.


			— L’addition, s’il vous plaît, mademoiselle… Et la leur également, s’ils ne l’ont pas encore réglée.


			Je lui souris.


			— Pas encore. Dois-je leur dire qui s’en est chargé ?


			Myrtle émit un petit rire léger.


			— Il ne reste quasiment plus que nous. Je crois qu’ils devineront tout seuls.


			— Tout à fait… Et j’aime l’idée de jouer les mystérieux bienfaiteurs, murmura Henry. J’ai toujours été un fan de Dickens… Myrtle, quel était le nom du type dans Les Grandes Espérances, déjà ?


			— Pip, répondis-je.


			— Oh, vous étudiez la littérature ? demanda la vieille dame, en se penchant vers moi avec intérêt.


			— Non, madame. J’ai fait ma scolarité à la maison, mais je lis beaucoup. Ma mère adorait les livres.


			Si la médecine avait été sa véritable passion, la lecture venait juste après.


			— Un enseignement à domicile ? C’est drôle, vous n’avez pas l’air d’une hippie, commenta-t-elle en me détaillant. Je croyais qu’ils étaient les seuls à privilégier l’école à la maison.


			— Eux et les fanatiques religieux, ajouta Henry. Ne les oublie pas.


			Je gardai une expression neutre, malgré mon hilarité intérieure.


			— Nous n’étions ni l’un ni l’autre, dis-je sans m’étaler davantage. Je reviens tout de suite avec votre addition. Et la leur.


			Je me rendis à l’arrière pour faire les deux comptes. Plus je prendrais d’avance et plus vite je rentrerais chez moi. J’avais mal aux pieds et il me fallait encore traverser le pont qui enjambait le fleuve Delaware, séparant New Hope, en Pennsylvanie, de Lambertville, dans le New Jersey. J’aurais adoré vivre à New Hope, mais le loyer était moins cher sur l’autre rive, et j’avais quitté le Connecticut à la hâte. Tant que je restais près d’un point d’eau, j’arrivais à me débrouiller. Si certains préféraient la montagne ou le désert, j’avais toujours éprouvé une affinité pour l’eau, sans doute partiellement liée au pouvoir que j’avais sur cet élément. Avec ma mère, nous nous étions rendu compte de mon don par hasard, lorsque j’avais failli me noyer dans le bassin de retenue du quartier. Nous venions tout juste d’arriver dans le Tennessee, où ma mère avait accepté un énième poste de médecin suppléant. J’avais quatre ans à l’époque, et par une belle journée ensoleillée, elle déballait notre pique-nique tandis que je m’affairais à chasser les libellules. Je courais trop près du bord et j’étais tombée dans l’étang. Le temps que ma mère intervienne, j’avais séparé l’onde, comme s’il s’était agi de la mer Rouge pour échapper à l’armée pharaonique, et je me dirigeais vers la terre ferme, mes couettes brunes flottant dans la brise.


			J’apportai les additions au couple, puis me rendis à la table qu’occupait la famille pour les prévenir que leurs repas avaient été payés. Depuis que je travaillais comme serveuse, ce n’était pas le premier acte de gentillesse auquel j’assistais. Je me souvenais du riche plaisancier, qui avait un jour régalé tous les clients du restaurant dans lequel j’officiais dans le Maine parce qu’on avait joué sa chanson préférée au piano. Parfois, certains gestes affectent autrui de mille et une façons insoupçonnées.


			Des larmes miroitèrent dans les prunelles de la jeune femme quand j’annonçai la bonne nouvelle. Ce dîner avait clairement été une petite folie pour la famille, et leur gratitude fut manifeste. Lorsque je me retournai pour désigner leurs bienfaiteurs, il n’y avait plus personne, le vieux couple s’était déjà éclipsé.


			— Vous voyez, les enfants ? Le monde peut se révéler un endroit charmant, dit-elle d’une voix douce avant de croiser le regard las de son mari. N’est-ce pas, chéri ?


			Il lui couvrit la main de la sienne.


			— Bien sûr.


			Je débarrassai leur table en essayant de rester le moins possible dans leurs jambes. Il n’était pas aisé de rhabiller un bébé et un bambin, surtout quand la fatigue s’en mêlait.


			De retour dans la cuisine, j’achevai mon service, puis saluai l’équipe réduite qui s’occupait de la fermeture, avant de sortir par la porte de derrière. Le gérant n’aimait pas que nous utilisions l’entrée réservée aux clients. Un poil rigide, il n’était toutefois pas le pire patron que j’avais eu ces quatre dernières années.


			Perché sur une benne à ordures dans la ruelle derrière le restaurant, mon familier, un harfang des neiges, m’attendait, les plumes tachées de terre. Je préférais ne pas savoir où il avait encore farfouillé pendant que je travaillais.


			— Icare, tu fais peine à voir, soupirai-je.


			— Tu t’es regardée dans un miroir, récemment ? On dirait que tu viens de t’extirper d’une tornade de graisse.


			Je lissai le devant de mon uniforme.


			— Je vais rentrer me doucher et me coucher de toute façon. Je n’ai pas besoin d’avoir l’air au top.


			— On est samedi soir. Tu pourrais encore sortir. C’est bien de se montrer sociable, surtout quand on débarque dans une nouvelle ville.


			Je lui lançai un regard sceptique.


			— Depuis quand ma vie sociale te préoccupe-t-elle ?


			Comme moi, Icare n’était pas particulièrement un fêtard et adorait traîner sur le canapé.


			— Depuis que tu ne rajeunis pas.


			— Hé ! Je n’ai que vingt ans. C’est encore très jeune.


			Icare et moi nous étions rencontrés dans une ruelle un peu similaire à celle-ci quand j’avais seize ans. Plus tôt dans l’année, ma mère avait été victime du blizzard et était décédée dans un accident en se rendant à l’hôpital où elle exerçait. Je bataillais pour trouver un moyen de survivre sans pour autant intégrer le système, et Icare m’avait découverte en train de dormir à côté d’une poubelle, enveloppée dans l’un des manteaux de la défunte. Quand il m’avait adressé la parole, j’avais cru halluciner, déjà en proie à une mort imminente. Puis il m’avait apporté de quoi manger, et je m’étais remise de mon choc. C’était lui qui m’avait suggéré de devenir serveuse, puisque, payé au noir, ce boulot me permettrait de faire profil bas. Depuis ce jour, nous étions inséparables.


			Quand j’arrivais au coin de la rue, j’aperçus la famille qui, en voiture, attendait au feu pour tourner à droite et prendre le pont. Manifestement, ils se rendaient eux aussi à Lambertville, en empruntant la voie pour les véhicules tandis que je marcherais à côté, le long du passage réservé aux piétons. La nuit d’été était douce et légèrement moite, mais je ne me faisais guère d’illusions. Le trajet à pied s’avérerait plus difficile en hiver… Si j’étais encore dans les parages à ce moment-là ! Comme ma mère, j’essayais de déménager tous les six à douze mois par mesure de sécurité. Et bien sûr, je limitais mon recours à la magie. Je ne m’autorisais qu’une petite étincelle ici ou là, rien qui puisse attirer l’attention de mon père. J’avais appris cette dure leçon à la seconde où j’étais sortie du bassin de retenue. Si ma mère avait été soulagée de me retrouver saine et sauve, que j’utilise une telle quantité de pouvoir l’avait rendue furieuse. Elle savait que j’avais hérité des dons de mon père, sans toutefois se rendre compte de l’étendue de ma puissance. À partir de là, elle s’était mise en tête de m’enseigner tout ce qu’elle trouvait sur la sorcellerie et la magie à la bibliothèque, et m’avait très sérieusement enjointe de garder mes capacités sous cloche. Leur utilisation nous faisait courir un risque à toutes les deux.


			Quand j’atteignis le pont, la famille venait de s’y engager. J’imaginais les petits endormis à l’arrière et les parents qui se tenaient la main sur le levier de vitesse. Sans prévenir, j’éprouvai un petit pincement au cœur. Mon enfance avait été dépourvue de ce genre de scène. Nous n’avions toujours été que toutes les deux, ma mère et moi, à nous déplacer d’un endroit à l’autre, sans répit. Je n’avais jamais rencontré mon père, mais savais qu’il était un sorcier maléfique. Dans un moment de faiblesse, ma mère m’avait révélé la peine qu’elle éprouvait que je sois, bien malgré moi, la fille d’un véritable Lord Voldemort. Si elle n’en avait plus jamais reparlé ensuite, je n’avais pas oublié la référence.


			Icare volait au-dessus de moi, commentant ce qui se déroulait devant lui dans un flot continu de mots. Parfois, je l’écoutais, et parfois, je reléguais ses monologues à l’état de bruit de fond. Ce soir, la fatigue aidant, toute ma concentration était rivée sur le lit confortable qui m’attendait à moins d’un kilomètre de là.


			— Argh, les chats sont tellement stupides !


			— Oh, s’il te plaît, Icare, ne commence pas ! Ce sont des animaux tout ce qu’il y a de plus normaux, et je ne suis pas d’humeur.


			— Eh bien, celui sur ce pont est cinglé ! Il va se faire tuer.


			Son propos attira mon attention.


			— Il y en a un sur le pont ?


			— Oui, un noir et blanc. Oh, je crois que sa patte est coincée dans la…


			Devant moi, la voiture fit une embardée désespérée pour éviter l’animal. Le père lutta pour reprendre le contrôle, mais…


			— Oh non ! s’exclama Icare, tandis que le véhicule percutait la rambarde de protection et plongeait vers le fleuve.


			 


			***


			Sans réfléchir, je courus jusqu’au parapet en invoquant l’eau. Répondant à mon appel, la magie étincela en moi et les flots se durcirent aussitôt en émettant des craquements sourds. Le Delaware se changea en une couche de glace lisse avant même que les pneus de la voiture ne touchent sa surface, puis la voiture glissa ensuite jusqu’à la rive, côté New Jersey. Le véhicule cahota encore un peu sur la terre ferme et s’arrêta en sécurité contre une rangée d’arbustes.


			Le cœur battant, je m’empressai de faire en sorte que le fleuve retrouve son état normal. Pourvu que personne n’ait été témoin de ma prouesse ! Nous étions au plus fort de l’été. Ce n’était pas la saison des glaces. Ni des miracles d’ailleurs.


			Je traversai le pont au pas de course en me réprimandant pour mon manque de condition physique. De la transpiration me coulait entre les seins, mais l’ôter aurait donné l’impression que je me pelotais.


			— Ils vont bien ? demandai-je.


			Je ne voulais pas prendre le risque de m’arrêter pour vérifier. Il fallait que je retourne chez moi au plus vite.


			— Très bien, me rapporta Icare.


			Je faillis pleurer de soulagement, mais ne ralentis pas pour autant.


			— Est-ce que quelqu’un a vu quoi que ce soit ?


			— Je n’en suis pas sûr. Tu as de la chance qu’il fasse nuit.


			En effet. La lune était cachée derrière d’épais nuages et, avec un peu de bol, l’obscurité avait été suffisante pour dissimuler ce qui s’était passé.


			Avec cet incident, je pouvais dire adieu à ma bonne nuit de sommeil. Ce n’était pas la norme de toute façon puisque l’insomnie était l’une de mes fidèles compagnes. Ma mère avait toujours pensé qu’il s’agissait d’une réaction défensive, que le stress sous-jacent concernant mon père me suivait de jour comme de nuit. Pour être honnête, je me fichais bien de la raison. Que je n’aie jamais joui d’une bonne nuit de repos réparateur, voilà ce qui m’importait et me posait un réel problème.


			Quand j’atteignis l’entrée de mon immeuble, j’osai jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Hormis trois poivrots qui titubaient vers le bar d’à côté, je ne vis personne. Je déverrouillai la porte d’entrée et me précipitai à l’intérieur.


			— Attends-moi ! me cria Icare.


			— Ne t’inquiète pas, j’ai laissé la fenêtre ouverte.


			Je ne pouvais guère faire autrement. Dépourvu d’air conditionné, mon appartement du deuxième étage avait tout du sauna.


			Quand j’arrivai enfin chez moi, j’avais le souffle court et les battements de mon cœur tambourinaient à mes oreilles. Je refermai derrière moi en m’appuyant contre le battant, les jambes en compote. Icare se posa sur le bras du canapé tandis que je me laissais glisser sur le sol.


			— Bon… Voilà un rebondissement inattendu.


			— Oh, tu crois ?


			Je n’aurais pas su dire si ma faiblesse était due à la peur, à l’excès soudain d’exercices physiques ou à l’utilisation de mes pouvoirs. Probablement un peu des trois.


			Icare pencha sa tête de chouette.


			— C’était une sacrée dose de magie.


			— Je sais.


			Et je savais aussi que je referais exactement la même chose si c’était nécessaire.


			— Je vais prendre une douche.


			J’en rêvais depuis que j’avais quitté le restaurant, et après ma course, ce n’était vraiment pas du luxe.


			— Et moi, je vais surveiller les environs pour voir si quelqu’un a été témoin du miracle.


			— Une chance pour cette famille que Moïse n’ait pas été le seul à commander les flots. Ils auraient péri autrement.


			Icare s’envola, et je plongeai sous le jet. Me doucher m’avait toujours détendue, sans doute à cause de mon affinité pour l’eau. J’aimais cette sensation sur ma peau ; elle me débarrassait du stress et des soucis de la journée. Peu importait où je déménageais, je cherchais toujours à me rapprocher au plus près de cet élément. Dans le Connecticut et le Maine, j’avais vécu près de ports, et j’avais choisi Lambertville en raison de sa proximité avec le fleuve. C’était en l’eau que je puisais ma force. Même si j’avais très tôt compris qu’elle ne constituait pas ma seule source de magie, c’était celle-ci qui m’était venue le plus naturellement.


			Un peu rassérénée par ma douche, je m’enveloppai dans une serviette et sortis de la salle de bains. Icare surgit à tire-d’aile.


			— Je sens venir les ennuis, là dehors.


			La peur fila le long de ma colonne vertébrale.


			— Quel genre ?


			— De ceux auxquels tu ne veux pas avoir affaire. Grands, sombres et effrayants.


			Je le regardai en plissant les yeux.


			— Tu as dit que tu les avais sentis, mais tu les as vus en fait.


			— Si tu veux, Einstein. Ils viennent par ici.


			Je me séchai aussi vite que possible et enfilai un short et un T-shirt.


			— Pourquoi n’as-tu pas commencé par ça ?


			— Je ne voulais pas t’affoler. Mais je comprends maintenant que j’ai un peu foiré le truc.


			Il m’observa m’agiter avec frénésie. Je n’avais plus le temps d’enfiler chaussettes et baskets, mais passai en revue la pièce pour vérifier que je n’oubliais rien de vital. Non, rien. Comme je bougeais sans cesse, j’avais appris à me débarrasser du superflu.


			— Sors par la fenêtre. Ils sont déjà dans la rue, mais n’ont pas identifié ton immeuble. Ils reniflent encore.


			Je me figeai.


			— Ils quoi ?


			Icare passa la tête à l’intérieur.


			— Reniflent. Des thérianthropes, assurément.


			Je fronçai les sourcils.


			— Tu veux dire que ce sont des loups-garous ?


			— Impossible à savoir à cette distance. Mais, quelle que soit leur forme animale, ils sont à ta recherche et sûrement très rapides. Tu dois te bouger. Maintenant !


			Je filai à l’arrière et empruntai l’escalier de secours.


			— Icare, je retourne à New Hope.


			Il y aurait plus de monde de ce côté-ci du fleuve, et je pourrais bénéficier de la protection de la foule. Ma mère m’avait toujours dit que les êtres surnaturels essayaient de passer inaperçus. Mes poursuivants voudraient éviter d’attirer l’attention.


			Du moins, je l’espérais. 


			— Entendu. Je reste ici pour te dire ce qu’il en est et te rejoindrai quand la voie sera libre.


			Je dévalai les marches et me faufilai entre les bâtiments à l’arrière du mien pour rejoindre une rue parallèle. Avec ma veine, j’allais finir par marcher sur un morceau de verre et laisser une traînée de sang qui guiderait ces types jusqu’à ma cachette – sans compter qu’une seule goutte leur permettrait de confirmer mon lien de parenté. Ma mère avait toujours veillé à me soigner dans l’intimité de notre foyer et, heureusement pour elle, je n’avais pas été maladroite, juste aventureuse.


			Je marchais à vive allure en tentant de me fondre dans les ombres. Si mes poursuivants étaient bien métamorphes, me traquer ne leur serait pas trop difficile. Ma mère avait mentionné leur existence, mais c’était la première fois que j’en croisais. Je ne pensais pas qu’elle en avait réellement vu elle-même. Mon père avait dû lui en parler quand il lui avait expliqué son monde et révélé sa véritable nature. Après cette confession, convaincue qu’il était suffisamment maléfique et impitoyable pour nous tuer toutes les deux si l’envie lui en prenait, ma mère s’était enfuie en lui cachant sa grossesse. Elle avait toujours craint qu’il ne l’apprenne, c’était un sorcier malfaisant, après tout.


			Mes pieds battirent le pavé tandis que je tournais à l’angle et empruntais la rue qui menait au pont, déjà visible un peu plus loin. La nuit était encore calme pour un samedi soir, car les bars n’avaient pas recraché leurs flots de clients.


			Je sentis le chatouillement d’une brise et sus qu’Icare me survolait. Je n’eus même pas le temps de lever les yeux vers lui qu’il me cria :


			— Cours !


			L’adrénaline me catapulta droit devant. Je jetai un bref coup d’œil par-dessus mon épaule et aperçus trois grands types qui pressaient le pas derrière moi tout en essayant de faire profil bas. Leurs regards menaçants leur rendaient la tâche ardue. Ils avaient tout l’air de vrais tueurs en série.


			Je commençais à regretter mon choix de me précipiter vers un endroit fréquenté. Et s’ils blessaient un passant à cause de moi ? Je n’avais aucune idée de ce qu’ils étaient prêts à faire pour me capturer. Mon père leur avait-il donné l’ordre de tout tenter, quel qu’en soit le prix ?


			Je songeai à ma mère et à son serment d’Hippocrate. Bien que je ne sois pas médecin moi-même, elle m’avait transmis son code moral et éthique. Nous espérions toutes deux que son enseignement suffirait à contrecarrer mes gènes paternels défectueux. Même si ma mère ne l’avait jamais dit, elle s’était inquiétée de ce que je pourrais devenir, et cette anxiété expliquait en partie pourquoi elle avait préféré que j’évite d’utiliser la magie. Elle avait dû craindre que cela me fasse éventuellement succomber à des tendances plus sombres. Pour combattre cette possibilité, elle m’avait ensevelie sous des tonnes de bonté et m’avait inculqué très tôt les notions de bien et de mal. Non pas que cela m’ait empêché de commettre de menus larcins après son décès, mais je n’avais jamais volé que pour survivre. J’espérais qu’elle en aurait compris la raison si elle l’avait su.


			Quand j’atteignis le pont, je vis que quelqu’un se dirigeait vers moi en sens inverse. Les cheveux blonds striés de blanc et la démarche royale, une femme avançait dans ma direction, une canne à la main. Mince ! Pourvu qu’elle ne se retrouve pas sous les feux croisés de mes poursuivants et de leur cible, une gentille sorcière bien obligée de se défendre. Je jetai un coup d’œil aux gros bouillons du fleuve en contrebas. Si je m’y jetais, j’aurais la vie sauve, mais un témoin. Je ne tenais pas à ce qu’on drague vainement les flots pour me retrouver.


			La femme poursuivit son chemin, le pas étonnamment résolu pour quelqu’un ayant besoin d’une béquille pour se déplacer. J’aurais presque pu croire qu’elle venait à ma rencontre. Je la regardai à nouveau et remarquai alors son accoutrement. Comment avais-je pu le manquer ? Malgré les vingt-sept degrés de cette nuit d’été et la moiteur étouffante, l’inconnue se promenait vêtue d’une cape tissée de plumes bleu-gris. Altière et excentrique, manifestement.


			Je sprintai vers elle en espérant qu’elle ne se formaliserait pas de ma présence et me laisserait passer sans encombre. Avec un peu de chance, elle me croirait sortie effectuer une course tardive, et les trois thérianthropes ne lui feraient aucun mal, trop occupés qu’ils seraient à essayer de me mettre la main dessus.


			Tandis que se comblait la distance entre nous, je la vis me sourire… comme si nous nous connaissions. Dans l’impossibilité de la dépasser comme si de rien n’était, je m’arrêtai net devant elle.


			— Des ennuis, je présume ? me demanda-t-elle d’une voix amicale.


			— Qu’est-ce qui m’a trahie ? dis-je en tentant de reprendre mon souffle.


			— Oh, je ne sais pas, répondit-elle en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule. Les trois lycanthropes qui nous foncent dessus, peut-être ?


			J’eus un mouvement de recul.


			— Vous savez ce qu’ils sont ?


			— Naturellement.


			Je l’observai avec un intérêt renouvelé. Son visage était lisse et parfait, et ses iris verts me scrutaient avec amusement. Comment se faisait-il qu’elle ne soit pas terrifiée par la menace imminente ?


			— Ils ne doivent pas m’attraper.


			— Je ne crois pas qu’ils aient l’intention de vous faire du mal, mon enfant. En revanche, ils vont sans doute vous conduire dans la prison la plus proche. Il semble que vous ayez enfreint l’une des règles cardinales de la magie. Inutile de le nier. Je l’ai moi-même ressenti, ce qui explique ma présence ici.


			Je n’avais pas le temps de discuter. Je devais absolument échapper à mes monstrueux poursuivants.


			— Pouvez-vous m’aider ? S’ils me mettent la main dessus, ils signent mon arrêt de mort.


			Son expression se fit compatissante.


			— Avec une magie comme la vôtre ? Mais oui, mon enfant, je peux vous porter secours, en effet.


			Elle étendit les bras et ouvrit sa cape de plumes assez grand pour m’accueillir.


			— Venez à l’intérieur et vous vivrez.


		




		

			Chapitre deux


			 


			Les plumes étaient chaudes et accueillantes. Je me blottis contre elles de manière instinctive. Sans crier gare, un tourbillon de couleurs explosa à l’intérieur de mes paupières, et je sombrai dans le vide. Avais-je vraiment fait le bon choix ?


			— Vous pouvez ouvrir les yeux à présent, me dit l’inconnue.


			Je m’exécutai. Un lac immense s’étendait devant moi avec d’énormes bâtiments de pierre en toile de fond. Je crus avoir remonté le temps et atterri au beau milieu d’un village médiéval.


			Je clignai des yeux.


			— Où sommes-nous ?


			— Eh bien, on dirait que je vous ai ramené à la maison avec moi. Voici l’Académie de magie de LanceSort, et je suis Lindsey Tilkin, la présidente. Nous avons beaucoup à nous dire, mademoiselle… ?


			— Morrow. Bryn Morrow.


			La présidente Tilkin me sourit.


			— Ravie de faire votre connaissance, Bryn Morrow. J’étais sortie dîner avec un ami ce soir, et je ne m’attendais certainement pas à tomber sur vous. Mes séjours dans le monde humain sont en général dépourvus de péripéties.


			J’inspectai les édifices derrière elle.


			— Donc, il s’agit d’une école où on enseigne la magie ?


			Elle suivit mon regard.


			— En effet. Vous n’avez pas entendu parler de nous ?


			— Non, navrée.


			— Nul besoin de l’être. Pourquoi ne m’accompagneriez-vous pas afin que nous nous occupions de votre installation ?


			— Vous sera-t-il possible de marcher aussi loin ? demandai-je en désignant sa béquille en bois gravée de pointes gris-bleu toutes simples.


			— Oh, mais ce n’est pas une canne comme vous semblez le penser, mademoiselle Morrow. C’est un bâton.


			— Quelle est la différence ?


			— Je vais vous montrer. Quelle pointure faites-vous ? dit-elle en scrutant mes pieds nus.


			— Du 39.


			— Des baskets feront-elles l’affaire ? s’enquit-elle en pointant l’extrémité du bâton vers mes orteils. Je n’en suis pas fan moi-même, mais j’ai l’impression que vous courez beaucoup.


			— Ce serait parfait, merci.


			Elle secoua légèrement sa canne et une paire de tennis bleues apparut à mes pieds.


			— Excellent !


			Même si j’avais effectué quelques tours au fil des ans, c’était la première fois que quelqu’un d’autre pratiquait la magie devant moi. L’instant était surréaliste.


			— On peut également s’en servir comme d’une arme, mais à mon âge avancé, je n’éprouve plus beaucoup d’appétit pour les combats.


			Je me retins de rire. Je peinais à visualiser cette femme majestueuse engagée dans une quelconque bataille.


			— Vous ne me semblez pas si âgée que cela.


			— Oh, mais vous seriez surprise ! me dit-elle avec un clin d’œil.


			— Le bâton est-il capable de faire autre chose ?


			— Il ne fait rien en lui-même, corrigea-t-elle. C’est moi qui l’active, il ne fait qu’obéir.


			La mention d’objets obéissants me stupéfia et me fit songer à…


			— Ma chouette ! m’exclamai-je en scrutant le ciel sombre. Icare sera-t-il capable de me retrouver ici ?


			La présidente Tilkin me regarda avec attention.


			— Une chouette, vous dites ?


			— Oui, mon familier.


			— Oh, je vois… Ne craignez rien, mon enfant. Il saura vous rejoindre. Ils sont dotés d’un sixième sens dès lors qu’il s’agit de nous localiser.


			— Vous en avez un vous aussi ?


			Son expression s’éclaircit.


			— Naturellement. Hestia, une magnifique chatte rousse. Vous la rencontrerez bien assez tôt, que vous le vouliez ou non. Elle a une façon bien à elle de se faire remarquer.


			Je n’avais pas beaucoup d’expérience avec les chats. Jusqu’à l’arrivée d’Icare, je n’avais jamais eu d’animaux de compagnie. Ma mère n’en voulait pas, car ils n’auraient été qu’un fardeau supplémentaire dans notre vie de fuites continuelles.


			Je caressai les plumes volumineuses de la cape.


			— De quel oiseau proviennent-elles ?


			— De faucons. Ce vêtement est sans doute mon bien le plus précieux. Il est dans ma famille depuis des générations et me permet de voyager entre les mondes en un instant. Ainsi, je n’ai pas à déclarer tous mes déplacements, ce qui s’avère nécessaire de temps à autre.


			— Comme ce soir ?


			— Très certainement. Si nous nous étions rendues ici de manière traditionnelle, nous aurions dû signaler notre passage à l’Ordre de la Bordure, et je n’aurais pas pu vous faire entrer clandestinement.


			— Est-ce que je vais vous causer des ennuis ?


			Je ne tenais pas à ce qu’elle se retrouve dans le pétrin par ma faute. J’avais réussi à ne pas me faire remarquer jusqu’ici et je ne comptais pas commencer à faire de vagues – sans mauvais jeu de mots – simplement parce que j’avais dû utiliser mes pouvoirs.


			Elle plaça une main sur mon épaule. Elle devait bien mesurer quinze centimètres de plus que moi, un détail dont je venais seulement de prendre conscience.


			— Je suis la présidente de cette académie ainsi que la directrice du Conseil des régents. Vous n’avez pas à vous inquiéter pour mon bien-être, mais je vous remercie tout de même.


			Elle laissa retomber sa main.


			— Venez, allons parler en privé dans mon bureau. L’air est bien trop proche ici.


			Nous cheminâmes le long du sentier qui bordait le lac, et la vue du campus me laissa bouche bée. Les bâtiments étaient tous plus impressionnants les uns que les autres avec leurs fenêtres cintrées et les imposants escaliers menant aux grandes portes d’entrée. Un drapeau violet brodé d’un LS doré flottait au sommet de la plus haute tourelle. Avec son portail et ses tours, l’académie avait tout d’une université fortifiée.


			— L’aile résidentielle se trouve à l’est, face au lac, m’expliqua ma compagne. Les levers de soleil y sont magnifiques. Je vous encourage vivement à prendre le temps de les admirer.


			— Est-ce l’équivalent de dortoirs ?


			Ma mère avait mentionné en avoir fait l’expérience lors de ses années universitaires et après son entrée à l’école de médecine.


			— En effet, mais elle comprend également le grand hall, la salle à manger et la maison du culte.


			Elle pointa son bâton sur notre droite.


			— De ce côté-ci, vous avez la bibliothèque, le musée et les bureaux du personnel.


			Nous passâmes le lourd portail et nous nous engageâmes dans un long couloir sur la droite d’où partait tout un dédale de corridors. Si j’espérais un jour pouvoir retrouver mon chemin ici, il allait me falloir un plan détaillé. Le bureau de la présidente était situé à l’extrémité du bâtiment, et lorsque nous pénétrâmes dans la pièce, les luxueux textiles bleu-gris me rappelèrent l’élégance de la femme à mes côtés.


			Un chat roux somnolait sur le manteau en marbre de la cheminée. Il ouvrit les paupières à notre entrée et me détailla de la tête aux pieds. Hestia, à n’en pas douter.


			— Installez-vous où bon vous semble. On m’a assuré que tous les sièges étaient confortables.


			Le corps lourd de fatigue, je me laissai tomber sur un sofa capitonné doublé de coussins.


			— Maintenant, parlez-moi donc de la magie que vous avez utilisée ce soir, dit-elle en croisant ses doigts fins.


			— Je suis venue en aide à une famille. Leur voiture a plongé tout droit dans le fleuve pour éviter de heurter un chat. Je devais faire quelque chose.


			— Et vous avez donc estimé que la meilleure solution était de transformer les flots en banquise ?


			— Je n’y ai pas vraiment réfléchi. J’ai simplement réagi. Il y avait deux jeunes enfants à l’arrière dont le père venait tout juste de rentrer d’une mission à l’étranger.


			— Vous les connaissiez ? demanda-t-elle après un court silence.


			— Non, pas vraiment. C’était la première fois que je les rencontrais. Ils ont dîné dans le restaurant où je travaille. 


			— Pourquoi les secourir dans ce cas ?


			Hestia redressa la tête et m’observa comme si elle aussi attendait ma réponse.


			— Parce qu’ils seraient morts, autrement.


			— Il y a des décès tous les jours, mon enfant.


			— Sans doute, dis-je sans pouvoir cacher la tristesse dans ma voix. Mais quand ils ont eu besoin d’aide, j’étais en mesure de leur porter secours. Donc je l’ai fait.


			— Je vois. Vous deviez vous douter que vos actions ne seraient pas sans conséquence. Utiliser un tel degré de magie hors de notre monde est considéré comme un grave délit.


			Je secouai la tête.


			— Le monde humain est le seul endroit que je connaisse et je n’ai absolument aucune idée de ce qui est légal ou non d’y faire. En général, j’essaie de ne pas utiliser mes pouvoirs du tout. Ce n’est qu’à cause des circonstances que…


			Je m’interrompis. Les mots m’avaient échappé.


			— Oh ? s’exclama mon interlocutrice, sa curiosité piquée au vif. Si vous ne saviez pas qu’y pratiquer la magie était illégal, pourquoi vous brider ?


			Je gigotai sur mon siège.


			— Je ne tiens pas à attirer l’attention. Je suis tout à fait consciente qu’il est anormal de posséder les dons qui sont les miens.


			La présidente se pencha sur sa chaise en me scrutant avec attention.


			— Qui sont vos parents, mademoiselle Morrow ?


			— Ma mère s’appelait Jenny Morrow. Elle était humaine… Sans magie.


			Mon cœur se serra lorsque les souvenirs que j’avais d’elle m’inondèrent l’esprit. Son sourire éclatant. La ligne déterminée de sa mâchoire.


			— Elle était médecin.


			— Puisque vous en parlez au passé, je suppose qu’elle n’est plus des nôtres.


			Je baissai les yeux.


			— Elle est décédée il y a quatre ans dans un accident. À cause du blizzard. Elle devait travailler de nuit à l’hôpital et a perdu le contrôle de son véhicule.


			Prononcer ces mots me blessait toujours autant, peu importait le temps écoulé. Si je l’avais accompagnée, j’aurais pu la sauver, j’aurais pu liquéfier les congères… À la place, j’étais bien tranquille à la maison, occupée à ne rien faire.


			— Ils ont dit qu’elle était morte sur le coup, qu’elle n’avait pas souffert.


			— Petites miséricordes…, murmura la présidente d’une voix douce. Et votre père ?


			— Je ne l’ai pas connu.


			Ce qui était la pure vérité.


			— Mais vous saviez qu’il possédait des pouvoirs.


			Ce n’était pas une question. J’acquiesçai tout de même.


			— Ma mère me l’avait dit, oui.


			— Et vous n’avez pas reçu de formation magique ?


			— Aucune, non. Ma mère me rapportait les livres qu’elle trouvait à la bibliothèque, mais ils n’ont jamais évoqué quoi que ce soit qui ressemble de près ou de loin à mes capacités.


			— Vous êtes une sorcière, mademoiselle Morrow. Qui plus est, une sorcière dotée d’une magie brute et très puissante.


			Je fronçai les sourcils.


			— Comment le savez-vous ?


			— Eh bien, pour commencer, vous n’avez pas suivi de formation officielle. Si vous en aviez eu une, on vous aurait très probablement placée dans la catégorie des mages. Votre talent est inné. Quant à votre puissance… Avez-vous la moindre idée de la quantité de magie qu’il faut pour geler un fleuve entier en quelques secondes ? 


			Elle secoua la tête. 


			— Non, j’imagine que non. Disons qu’il en faut beaucoup, mademoiselle Morrow. Que vous vous soyez astreinte à ne pas utiliser vos dons est une bénédiction. Sans supervision, vous pourriez représenter une menace pour le monde humain.


			Je me raidis.


			— Bien sûr que non ! Je ne ferais jamais de mal à une mouche.


			— Ce n’est pas ce que je suggérais, mon enfant. Je parlais du péril qu’il y a à bouleverser l’ordre établi. C’est d’ailleurs pour ce délit que la Ligue vous pourchassait.


			— La Ligue ?


			— Les lycanthropes à votre poursuite. Ils appartenaient à la Ligue des actes paranormaux rapprochés. Ces agents sont les premiers à intervenir en cas d’actions magiques illicites perpétrées dans le monde humain. Je ne sais pas pourquoi ils étaient tous les trois métamorphes puisque chaque équipe se doit de comporter au moins un mage au cas où il faudrait maîtriser le coupable. 


			Elle haussa les épaules. 


			— Mais nous sommes samedi soir. Je suppose qu’ils sont moins à cheval sur les règles le week-end.


			Si ces loups-garous travaillaient pour la Ligue, alors mon père n’avait rien eu à voir avec leur intervention.


			— Que se serait-il passé s’ils m’avaient attrapée ?


			— Comme je vous l’ai dit, ils vous auraient mise en détention dans ce monde jusqu’à ce qu’un jugement soit rendu pour votre délit.


			— Et je serais allée en prison, ensuite ?


			La présidente soupira.


			— Probablement.


			— Alors pourquoi m’avez-vous prise avec vous ?


			Elle sourit.


			— Vous êtes l’une des nôtres, mademoiselle Morrow. Une mage. Une lanceuse de sortilèges. L’académie est toujours à la recherche de nouveaux talents, et vous semblez en avoir à revendre.


			— Cet endroit est donc l’équivalent d’une université ?


			— Pas tout à fait. Nous formons essentiellement les futures recrues pour l’AFM, l’Agence des forces magiques. Il s’agit de la principale organisation de maintien de l’ordre du monde paranormal. Il existe d’autres instituts comme le nôtre, et ensemble, nous nous chargeons de lui fournir des agents compétents. La plupart de nos étudiants ont déjà reçu une formation magique de base. Il vous faudra rattraper votre retard, évidemment, mais je vous en crois tout à fait capable.


			Je tentais vaillamment de digérer ces informations.


			— Donc, si je reste ici et étudie parmi vous, je finirai par travailler pour cette agence ?


			— Certains étudiants poursuivent leur carrière au sein d’autres organisations ou en viennent à occuper des postes dans les cercles du pouvoir, mais la plupart commencent à l’AFM, oui. Il se trouve que j’ai justement une place de futur Gardien à pourvoir.


			— Gardien ?


			— De l’Ouest. Ces derniers s’occupent de la majeure partie de l’hémisphère occidental. Nous avons divisé notre monde en quadrants. Celui du Nord, du Sud, de l’Est et de l’Ouest. Nos étudiants servent dans chacune des quatre zones, bien que toutes les écoles ne soient pas aussi flexibles que la nôtre. Il y a bien sûr des chevauchements, ce qui est inévitable puisque nous sommes plusieurs instituts. Quoi qu’il en soit, si vous acceptez de suivre une formation ici, vous finirez par travailler comme Gardienne. C’est un titre très prestigieux, je vous l’assure.


			Je n’avais jamais fait partie d’une quelconque institution officielle de toute ma vie. Ni école, ni entreprise, ni rien. Tous mes emplois dans la restauration avaient été au noir pour me permettre de rester invisible. Si je restais ici, mon identité ne risquait-elle pas d’être exposée tôt ou tard ?


			— Que se passera-t-il si je refuse votre proposition ?


			— J’imagine que je devrai vous livrer à la Ligue. Il ne leur faudra pas longtemps pour découvrir que je vous ai aidée à vous échapper. Si je leur explique que cet imbroglio faisait partie d’un entraînement qui a mal tourné, je pourrai sans doute les persuader d’oublier toute l’affaire.


			Elle s’interrompit et marqua une hésitation avant de reprendre.


			— Si vous choisissez de partir, en revanche, vous ne pourrez plus bénéficier de ma protection.


			En d’autres termes, la Ligue me mettrait la main dessus. Si mon père ne le faisait pas d’abord.


			Cette option ne me paraissait guère judicieuse.


			— Eh bien, il semble que vous ayez recruté un nouveau membre, madame. Que va-t-il se passer, maintenant ?


			— Suivez-moi, dit-elle en se levant. Vous devez être épuisée. Je vais vous conduire à votre chambre et, demain, nous discuterons plus en détail de votre avenir.


			Mon avenir… Je ne l’avais jamais envisagé autrement que par intervalles de six ou douze mois. Mais cette vie de bohème semblait officiellement terminée.
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